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Nous aussi nous plaçon la fol au-dessus de tout ; niais cest 
précisément pour en assurer la conservation chez les nôtres 
que nous nous montrons intransigeants et inconciliables sur 
la question de langue. Et il serait temps, à la fin, que nos core
ligionnaires de langue anglaise, au Canada comme aux Etats- 
Unis, le comprissent et nous laissassent enfin tranquilles, pour
le moins_s'ils ne veulent pas imiter l’exemple de l’Eglise de
Québec et celui des Eglises particulières de notre Province 
française, qui, autrefois comme aujourd'hui, ont montré et 
montrent le plus grand zèle pour assurer aux catholiques de 
langue anglaise de leur juridiction des pasteurs de leur langue 
et de leur nationalité.

« Beaucoup de braves gens, dit en terminant l’écrivain du 
Catholic Register, ont mis bien du temps à apprendre que 
l’Eglise a été instituée pour sauver, non les langues, mais les 
âmes. Deux des langues les plus belles et les plus parfaites ne 
sont plus aujourd’hui que des langues mortes. Mais leur extinc
tion n'a pas, en le plus petit degie, précipité la chvte de 
l’Eglise ».
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Le latin et le grec classique sont morts, en effet. Mais ils 
sont morts de mort naturelle. On ne trouvera pas dans l’his
toire que les chefs religieux des anciennes Eglises aient fait le 
moindre effort pour tuer chez les chrétiens de jadis les langues 
latine et grecque. Ces langues sont mortes d’elles-mêmes et à 
la longue, et sans amener la perte éternelle d’une seule âme.

Voilà tout ce que nous demandons. Si notre peuple doit un 
jour perdre sa langue française, — éventualité que nous regar
dons comme absolument invraisemblable, — qu’on laisse au 
tempe le soin de produire cet événement, y fallût il des siècles. 
Essayer d’amener ou de hâter un fait de ce genre par des ten
tatives directes ou indirectes, c’est de la persécution. Et la per
sécution, dans le domaine religieux, c'est toujours U damna
tion éternelle pour un certain nombre d’âmes. Or, noue, nous


